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C'EST UNE AVARE

AIT LIT DE MORT.

Quelques semaines plus tard,
la maison de1 M. Vimont, qui au-
rait dû présenter un aspect
joyeux et animé, comme il arrive
presque toujours aux approches
d'un matriage, offrait l'image du
deuil de la consternation. M. Vi-
mont était dangerousement ma-
lade. le médecin' n'avait pas ca-
chîé que le cas était grave et
qu'une issuo fatalo était à redou-
ter.

Il y a certains remèdes éner-
giques qui pourraient produire
une réaction salutaire, dit-il
Blandine, et je n'iésiterai pas a
les employer sur d'autres indivi-
dus; mais la cohstitUtion de mon-
sieur votre pè'iest trop ffaiblie
pour spporte- ine. semblable

méditation', c'est un homme qui
me parait miné par quelque peine
morale... Cependan, s'eresa-
-t-il d'ajouter, en voyant l'éffet

LA NATUItE.

Affrique.

pénible que ces paroles produisatt
sur la jeune fllb, il est jeune en-
core; la nature a des ressources
infinies, et tout n'est pas désespé-
ré.

Pauvre Blatndine 1 elle qui ai-
mait ta-t son père, combien 1 elle
souffrit on entendant le docteur
,'exprimer ainsi1 Qu'il lui fallut
de foreos, d'empire sur elle-même
pour paraîtreau chevet du m alade
avec un visage calme et résigne 1
Hélène partageait la tâchè chère
et douloureuse do garde-malade;
mais les soins de Elldino larais-
s'aient plus doux au mourant, et
il pre'nait plus volontirlà .es po
tions que sa main lui présentait.

Un soir que cette dernière veil-
lait seule auprès de lui, M. ,i
mont, se soulevant avec peine sur
sa couche, lui demanda une cuil-
lerée do cordial.

Mais,. mon père, haqard-t-ole

LA CUITURE'.

Amîérique.

( d'après Puek. )

vous* savez que le médecin a re
commandé que vous ne prissiez
ce cordial qu'à do longs inter-
vallos, et déjà ce matin je vous ai
donné.

-N'importo, ma fille, fais ce
que je te demande; j'ai à te par-
ler, et pour cela il me faut de la
force.

Blandino obéit. Après quelques
instants, durant loequols le ma-
lade parut se recueillir

Ouvre inon secrétaire, dit-il,
tire l0,deuxième tiroir à gauche
t apporte-moi un portefeuille que

tu y trou'veras.

IBlandine suivit les indications
qui lui étaient données, et remit
à .son père un portefeuille fermant

clef.
C'est bien, ma fille. murmura

M. Vimont, qui semblait en proie
à un violent combat intérieure ;
des gouttes de sueur perlaient sur

son front, et tout dans son visage
dénotait la lutte qu'il soutenait
contre lui-même.

En voyant l'expression d'an.
goisso qui se lisait sur ses traits
contractés de son père, la jeune
fille s'effraya un peu; cependant
elle n'osa le por de différer une
explication qui lui semblait être
si pénible.

Ecoute, dit-il enfin, en retirant
avec effort une petite clef qui ne
le quittait jamais. cetteclef est
celle du portefeuille. que voici,, tu
y trouveras l'histoire d'un, mo-
ment do ma vie.., d'un. momt .t,
ajouta-t-il d'un air égaré, que je
voudrais pouvoir effacé at' prix de
mon sang... Aussitôt que je ne
serai plus, car, ma pauvre.enfant,
nous ne devons pas nous faireillu,-
iion, mes heures sont comptées;
la lampe n'a plus d'huile, il faut,
bien qu'eilo s'teigne. dès :qie

je no serai plus, dis-jo, tu pron-
dras connaissance do ce que ron-
forme ce portefouille, toi seulo, tu
entends... car, ma, bien-aimée,
'e secrot que je remets entro les
mains, personne au monde ne lo
connaît...

-Et personno autre que n.oi
ne Io connaîtra jtmais, je vous le
jure, mon père...... N'avez-vous
rien do plus à me dire ?

Non, murra-t-il,.se parlant plu-
tôt à lui-même qu'il ne répondait
- sa fille; nan, pauvre chère en-
fant, je ne veux rien t'imposer;
d'ailleurs, p iursuivit-il, en regar-
dant Blandineavec un orgueil et
un amour inexprimables. si-la ten-
dresse paternelle ne m'aveugle
pas, ma Blandiro,: peut-être un
jour mon venu le plus cier sera-t.
il rempli par toi.

Il essaya d'ajouter quelques
mots, mais il ne put. que balbu.
tuer des paroles incohérentes
l'émotion qu'il avaite éprouvé le
fit retomber dans un de ces spas-
mes nerveux qui'étaient si fré-
quents depuis sa maladie. COtto
crise, plus longue et plus terrible
que les précédentes, acheva de
ravir au malade le peu de forces
qui lui restaient. Vers le matin,
il reçut les derniers sacrements;
lui-niême avait demandé un prê-
tre, et quelques heures plus tard
il s'éteignit doucement; son der-
nier regard demeura fixé sur Blan-
dine agenouillée près de lui et
semblait lui adresser une suprême
recommandation.

Hélène, qui n'avait pas encore
appris à être maîtresso d'elle-mêmo
et qui, pour la première . fois,
savait ce que c'est que de souf-
frir, était tombée. à moitié éva-
nouie dans les bras de la.vieille
Marianne.

Pauvre soeur chério 1 dit Blan-
dine, en la p ressont sur son ceur,
ne reste pas plus longtemps dan%
cet appartement funèbre, remonte
dans ta chambre, bientôt j'irai
t'y retrouver, .

-. Ne me, renvoie ·pas, . Blan-
dine, s'écriala:pauvre IJélène icn
sanglots, laisse-moi: ici.prier avec
toi.
. Blandine allait peut-être cou-
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